
IIISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

Dollard, n'ayant pu saisir les Iroquois, à qui les bois servirent de retraite,
s'empara de leurs dépouilles, spécialement d'un excellent canot qui le servit

avantageusement dans son expédition. Il retourna cependant à Villemarie

avec les siens, sans doute pour assister au service funèbre de Nicolas

Duval, qu'on inhuma le lendemain, 20 avril, et à celui des deux autres

braves dont les corps n'avaient pas encore été retrouvés. Loin de refroidir
le courage des colons de Villemarie, ce premier échec sembla, au contraire,
n'avoir servi qu'à le rendre plus ardent ; du moins, le volontaire qui s'était
joint d'abord à Dollard, et avait ensuite rétracté sa parole, se joignit alors
à lui, résolu de périr, comme aussi deux autres, qui complétèrent ainsi le
nombre de dix-sept, comme auparavant. Déterminés qu'ils étaient à mourir
en combattant pour la religion et le pays, ils firent, avant de partir, un adieu
général à leurs amis et à tous les colons, comme ne devant plus les revoir
dans ce monde, et s'embarquèrent de nouveau avec une grande quantité
de munitions de guerre, pleins de cSur et d'intrépidité.

Iv.

Dollard cantonne sa petite troupe dans un réduit de pieux.

Mais, n'étant pas accoutumés à la conduite du canot, ils éprouvèrent
mille difficultés dans leur marche et furent arrêt6s huit jours au bout de
l'île de Montréal, dans un endroit très-rapide qu'ils avaient à traverser.
Enfin le courage suppléant dans eux à l'expérience, ils passèrent outre, et
arrivèrent, le 1er de mai, au pied du Long-Saut, sur la rivière des Outaouais,
à huit ou dix lieues au-dessus de l'île de Montréal et au-dessous du Saut
dit de la Chaudière. Là, trouvant par hasard un petit retranchement,
construit l'automne précédent par des Algonquins, Dollard y cantonna sa
petite troupe. Ce réduit n'était point flanqué ; il n'avait, pour toute défense,
(lue de méchants pieux, déjà en mauvais état, et, se trouvait mêmo
commandé par un coteau voisin. Quoique ce faible retranchement, qui en
méritait à peine le nom, fût moins assuré que la moindre des maisons de
villages de France, Dollard résolut de s'y arrêter et d'y attendre les
Iroquois, comme dans un passage où il en viendrait infailliblement aux
mains avec eux, au retour de leurs chasses. Mais ce qui rendit ce réduit
plus incommode encore, ce fût l'arrivée d'un parti de 1urons et d'Algon-
quins, venus de Villemarie, demandant à Dollard de les admettre dans sa
troupe.

V.
Quatre algonquins et quarante hurons se joignent à Dollard.

Quarante Hurons, l'élite de ce qui restait de cette nation à Québec
étaient partis de ce lieu sur la fin de l'hiver, sous la conduite d'un capitaine
nommé Analiotaha, pour tomber sur les Iroquois, lorsque ceux-ci revien-


